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bepoïùuie 

De Vancouver à Penetang, en vélo (3 de 3) 

« La culture franco-manitobaine 
n'est pas une culture de jeunes » 

par 

Daniel Marchildon 

D a n i e l M a r c h i l d o n et son c o p a i n 

d e voyage d é b a r q u a i e n t d u t ra in à 

Vancouve r , i l y a u n an le 24 j u i n , 

d ' o ù ils e n t r e p r e n a i e n t u n voyage 

en vé lo q u i les ramènera ien t 45 

jou rs p lus ta rd à Pene tang , leur 

p o i n t d e dépar t . C h e m i n faisant 

n o t r e r é d a c t e u r d é c o u v r a i t les 

c o m m u n a u t é s f r a n c o p h o n e s d e 

l 'Oues t canad ien . Ils t raversaient 

d 'abord les Rocheuses et les Plaines, 

en cheminan t sur la « Ye l lowhead » 

jusqu 'à ce qu ' i l s c ro isent la Trans­

canad ienne au M a n i t o b a et r e d é ­

c o u v r e n t d e Bouc l ie r canad ien 

tout près de la f ront ière de POntario. 

Une pancarte nous annonce 
« Fr iendly M a n i t o b a »; en même 
temps c'est la f in de l'accotement 
asphalté. Nous roulons dorénavant 
à quelques centimètres du gravier d'un 

bord, des autos et des camions de 
l'autre, bref le danger guette. Nous 
avançons d'un fuseau horaire, à l'heure 
du Centre. 

Juste à l ' intér ieur des f r on ­
tières, nous traversons la vallée de 
l'Assiniboine. Pendant un quart d 'heu­
re, nous grimpons une pente très rai-
de. Mes jambes, en s'attaquant à ce 
genre de côte que le terrain presque 
inaccidenté des Plaines avait réussi à 
faire oublier, s'en rappellent pénible­
ment. 

Depuis la Saskatchewan, nous 
constatons que toutes les villes s'arti­
culent de façon semblable : une rue 
principale, dotée de un, parfois deux, 
magasins, qui lie l 'autoroute à l'élé­
vateur à grain, puis le chemin de fer 
et quelques rues secondaires, d'habitude 
en gravier. 

Newdale, 7h30 le dimanche matin. 
Nous réveillons le propriétaire égyptien 
d'un restaurant au bout de la rue pr in­
cipale. Il nous sert du bacon et des 
œufs tandis que ses trois jeunes filles 
se préparent pour la messe; nous l i ­

sons dans le journal que le gouverne­
ment provincial procède à la vaporisation 
de Winnipeg pour contrer la prol i fé­
ra t ion des mar ingou ins por teurs 
d'encéphalite, une maladie à l'occasion 
fatale. Léonard, qui depuis quelques 
semaines, cherche un juke-box avec 
« On the Road » de Wil l ie Nelson se 
contente des Rolling Stones. . . 

À 6 km de Portage-la-Prairie, 
la deuxième plus grande ville du 
Manitoba avec 13 000 habitants, la 
route de la Tête Jaune croise la 1. 
Nous roulons dorénavant sur la trans­
canadienne : deux voies de chaque 
côté mais toujours pas d'asphalte sur 
l'accotement. 

De l'autre bord de Portage, à la 
halte routière où nous planifions can­
tonner pour la nuit, nous découvrons 
une interdiction de camping très for­
melle. Nous avons déjà franchi 180 km, 
et après un souper hâtif, préparé 
exceptionnellement sur notre poêle à 
gaz, il nous faudra en faire dix autres. 

C'est vers 20h30, après avoir cogné 
en vain à deux portes, qu'une jeune 
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f i l le, Kelly, nous ouvre et nous auto­
rise à occuper un petit coin du parterre 
spacieux. Tandis que nous dressons 
notre tente, avec un soulagement sans 
doute évident, Kelly revient nous offrir 
une baignade dans leur piscine chauffée. 
La bonté semble toujours frapper à 
notre porte quand nous en avons le 
plus besoin. 

À la halte routière où la 69 
traverse la rivière des Français, 
nous passons la nuit à regar­
der les étoiles et les poids-
lourds traverser le pont. 

Nous sommes à 60 km de Winn i ­
peg où j 'ai un autre cousin chez qui je 
veux passer. Plus tard, Léonard m'avoue 
qu'i l croyait que nous allions finir par 
nous rendre là le soir-même ! 

Saint-Boniface : le quartier de 
Gabrielle Roy et le foyer du festival 
Voyageur (qui a la réputation d'être le 
plus grand carnaval d'hiver à l'ouest 
de Québec). En me promenant dans 
les rues, devant les panneaux bilingues, 
la cathédrale, le collège Saint-Boniface, 
le chemin de fer crasseux, j 'ai quasi­
ment l ' impression d 'être à Vanier 
(municipalité francophone d'Ottawa) : 
Saint-Boniface fait petit village à l'inté­
rieur de l'agglomération de Winnipeg. 
C'est également le cas de Saint-Vital 
et de Saint-Norbert qui ont été re­
groupés au sein de la municipalité du 
Grand-Winnipeg. 

Le gouvernement manitobain, 
obligé de reconnaître sa minorité of f i ­
cielle et de lui fournir des services en 
français, a divisé les poches de fran­
cophones en quatre régions désignées 
bi l ingues, concentrées autour de 
Winnipeg. 

« En 1970, dans les villages ruraux, 
on parlait anglais. » C'est Annette 
St-Pierre, directrice du Centre d'études 
franco-canadiennes de l 'Ouest du 
Collège Saint-Boniface, qui me fait cette 
déclaration au cours d'un entretien 
que nous avons au fond de la bibl io­
thèque du collège. Or, selon elle, cette 
tendance vers l'anglais dans les cam­
pagnes a diminué. 

Mme St-Pierre, qui me parle 
d'une voix presque chuchotée, — 
peut-être parce que nous sommes dans 
une bibl iothèque — n'a pas besoin de 
me dire que son champ d'activité 
principal est la littérature francophone 
de l'Ouest. Mme St-Pierre a participé 

à la fondation de deux maisons d'édi­
t ion au Manitoba. C'est la dernière 
qu'el le dirige aujourd'hui . Elle a aussi 
initié un cours sur la littérature franco­
phone de l'Ouest, d'abord au Collège 
Saint-Boniface et récemment à l 'uni­
versité d'Alberta. 

Pour elle, l'idée motrice des 
Éditions du Blé — une société à but 
non lucratif — « . . .c'était de donner 
la chance aux écrivains de l'Ouest de 
publier ». Un peu frustrée par les res­
trictions d'un cadre non lucratif, elle a 
lancé la maison d'édit ion des Plaines, 
qui a édité 23 titres en trois ans et vise 
à maintenir un rythme de six livres par 
année. Cette entreprise à but lucratif a 
publié des auteurs des quatre provinces 
de l'Ouest et implanté un réseau de 
d is t r ibut ion in ter -prov inc ia l . Trente 
auteurs y sont associés. 

Mais Annette St-Pierre ne croit 
pas que les livres publiés par des Plaines 
devraient se limiter à promouvoir des 
écrivains. Elle les voit également 
comme des tremplins pour les artistes 
visuels et même comme matériel pour 
des émissions de Radio-Canada. 

Léo Dufault, 33 ans, réalisateur à 
CKSB, offre un contraste à l'allure très 
composée d'Annette St-Pierre. Ce réa­
lisateur au visage et au corps ronds, 
dégage beaucoup d'énergie en parlant. 
Assis sur une tablette, il souligne cha­
cune de ses paroles par un geste. 
« Pour survivre il faut reconnaître 
qu'on vit dans un monde anglais », 
m'affirme M. Dufault, le neveu de 
Georges Forêt (celui qui a déclenché 
l'affaire Forêt, le jugement qui a déter­
miné qu 'un Manitoba unil ingue était 
an t i - cons t i t u t i onne l ) . « Les jeunes 
écoutent les postes anglais de radio et 
de télévision. Il y a eu un turn-off 
complet de la radio française. C'est les 
vieux et les vieilles qui écoutent CKSB. » 
Bref, en ce qui a trait au « récupérage » 
d'un marché des 13 à 25 ans, M. Dufault 
secoue la tête : « On a de la cuisine 
sur la planche ! » 

Léo Dufault ne me parle pas 
comme la plupart des gens que j'ai 
rencontrés à Radio-Canada. D'ailleurs 
CKSB n'est pas vraiment un poste 
d'état conventionnel. Il existe depuis 
1946 mais il y a 10 ans, la Société d'état 
l'a acheté. 

On semble y avoir tendance à 
favoriser l 'expérimentation. Le réali­
sateur a ainsi mis sur pied « Les Pulsa­
tions du samedi », une émission de 
rock hebdomada i re inc luant des 
reportages de correspondants d'écoles 
secondaires à travers la province. 

M . Dufault reconnaît que la d i ­
rection a beaucoup hésité et que les 
correspondants faisaient beaucoup 
d'erreurs et parlaient mal ; « mais, 
constate-t-i l, s'il y a un lendemain, ça 
inclut ces jeunes là ! » Grosso modo, 
l'émission Pulsations s'est révélée un 
tel succès que CKSB prévoyait la re­
prendre à l 'automne (il y a un an). 

Et même, pour cet automne-là, 
les directeurs des écoles secondaires 
avaient demandé que CKSB diffuse 
dans les écoles de campagne sur semai­
ne entre 12-13h, et même en direct 
à l'école lors d'événements spéciaux. 

Or, dans les écoles françaises, 
comme partout ailleurs dans l'Ouest, 
on retrouve un nombre surprenant 
d'anglophones. Cela inquiète un peu 
Léo Dufau l t : « Qu 'es t - ce q u ' o n 
va faire quand les Smith viendront à 
CKSB pour demander des jobs et qu'ils 
parleront un français impeccable?», 
demande-t- i l . 

Mais le réalisateur, qui a reçu sa 
formation à la CBC avant de passer à 
CKSB, n'estime pas que la communauté 
francophone devrait, ou même pour­
rait tirer avantage de l'isolement. Il cite 
en exemple le groupe Folle avoine 
(originaire de la Saskatchewan) qu i , 
lors de sa participation au 10e Winnipeg 
Folk Festival en jui l let 1983 — le plus 
grand festival en son genre en Amérique 
du Nord — s'est mérité plusieurs con­
trats parce qu' i l s'est distingué lors 
d'une activité anglophone d'envergure. 

Assimilation ou intégration, la 
ligne est parfois très f ine. 

Au musée de Saint-Boniface je 
rencontre une cousine, Laurette Mar­
chi ldon, étudiante à l'école secondaire 
Riel. Elle travaille comme guide au 
musée pour l 'été. Après un tour 
sommaire du musée — deux étages 
d'une collection assemblée, un peu 
pêle-mêle, d'objets de la période de 
Louis Riel, de la colonisation de l'Ouest 
et du début du XIXe siècle — elle nous 
invite à passer une soirée avec sa 
famille à Saint-Norbert. 

Le soir, Laurette me présente sa 
petite soeur et ses trois frères — leurs 
parents étaient partis en vacance. Je 
jase beaucoup avec l'aîné de la famille, 
René. Celui-ci, un jeune homme mince, 
âgé de 20 ans, se trouve à ce moment-
là à la recherche d'un emploi . 

Avant de me le présenter, Lau­
rette m'avait averti que son frère est 
« un fanatique de Louis Riel ». 

« Il faut qu 'on sorte de notre 
ignorance », René se lamente en me 
montrant sa collection de livres sur 
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Louis Riel et les Métis. René m'indique 
qu'à son avis le meilleur volume rédigé 
sur Riel, The Life of Louis Riel, est de 
Peter Charlebois, natif de Penetang­
uishene! Il affiche une identification 
profonde avec le mouvement de Riel 
et des Métis des années 1870-1885. 
On comprend qu' i l déplore la quasi-
ignorance des jeunes Franco-Manito­
bains vis-à-vis un passé, selon lui, truffé 
d'injustices. 

Or, un renouveau de la « fierté 
française » et des « racines » chez la 
jeunesse n'est pas l'approche préférée 
par tout le monde au Manitoba fran­
çais. « Notre attitude c'est d'abord 
de travailler avec les jeunes. . . Le 
temps de la cause, d'aller se promener 
avec les drapeaux, c'est f ini . » C'est 
Robert Boucher, directeur provincial 
du Conseil jeunesse provincial (CJP) — 
l'équivalent de Direction-Jeunesse en 
Ontario — qui me fait cette déclara­
t ion si tranchante. 

Robert Boucher ne correspond 
pas au moule habituel des employés 
d'organismes de jeunesse francophone. 
D'abord il est un peu plus vieux : un 
barbu frisé dans la trentaine. Archi­
tecte professionnel également formé 
en informatique, son emploi au CJP, 
depuis un an et demi, en est un d'amour. 
Au moment où il m'invite à m'asseoir 
dans la salle de conférence du CJP, 
il est entre deux voyages. 

Pendant qu'on se parle, il brûle 
quelques cigarettes, me dessine des 
organigrammes et répond au télé­
phone. Il déborde de dynamisme. 

« On cherche pas à confronter 
le système », m'explique le directeur. 
Plutôt le CJP cherche à découvrir les 
problèmes des jeunes dans les régions 
et à les aider à prendre la situation en 
main. « Les jeunes s'équipent, mais 
ils ne savent pas qu'ils font de la pol i ­
t ique », ajoute M. Boucher. Et le tra­
vail se déroule en français. Il me cite 
un cas où les filles d'une école, à cause 
du vandalisme dans les toi let tes, 
devaient acheter leurs serviettes sani­
taires du directeur de l 'école! Le CJP 
est intervenu pour aider les étudian­
tes à s'organiser pour que cesse cette 
situation dégradante. 

À l'été 1983, on envisage de dé­
centraliser les activités et les opéra­
tions du CJP. Selon M. Boucher, ce 
mouvement vers les régions, voire 
même les villages, est devenu impératif. 
« Il y a rien là (dans les villages) ! Les 
jeunes veulent se diriger vers Winnipeg 
au plus sacrant. . . Les communautés 

s'effritent, il ne reste plus de jeunes, 
plus d'infrastructures. » 

Sur le plan culturel, M. Boucher 
considère que « la culture (française 
du Manitoba) n'est pas une culture de 
jeunes ». Pour lui, les jeunes ne se 
sentent pas à l'aise au Centre culturel 
f ranco-manitobain; ils n'ont pas le 
sentiment que ça leur appartient. M. 
Boucher évoque en souvenir le club 
Les 100 noms, mis sur pied par le Centre 
pendant les années 1960. Bien que Les 
100 noms ait favorisé le développe­
ment de chanteurs-musiciens comme 
Daniel Lavoie, il a fermé ses portes 
parce que, selon M. Boucher, il n'a 
pas su s'adapter assez vite. 

Quand , un mardi soir, mon 
compagnon de voyage et moi avons 
visité te Foyer, le club qui existe à 
l'heure actuelle au Centre culturel 
f ranco-mani toba in , nous avons pu 
écouter, dans une salle presque vide, 
du « ragtime » interprété par deux 
musiciens qui parlaient et chantaient 
en anglais. 

D'un ton plus fataliste qu 'opt i ­
miste, M. Boucher m'offre son 
pronostic : « Dans dix ans, il y aura 
exactement le même nombre de fran­
cophones aux mêmes endroits : on va 
survivre. » 

Sans doute, mais Robert Boucher 
ne sait pas s'il se trouvera parmi ces 
survivants. Il me confesse qu' i l songe 
à s'envoler vers d'autres milieux plus 
énergiques que le Manitoba et le 
Canada en général. . . 

Ce qui marquera le plus notre 
séjour à Saint-Boniface, malheureu­
sement, ce sera le vol de nos vélos. 
Heureusement que nos bagages se 
trouvaient dans la maison et que mon 
cousin a des assurances. Moyennant 
un déductible de 100$, nous réussis­
sons à faire remplacer vélos et acces­
soires. 

Dès le lendemain du vol , nous 
sommes prêts à repartir. De Vélo-
Sport, 18 vitesses, nous sommes allés 
à des Norco 15 vitesses. Nous ne 
pouvons pas être sûrs d'avoir quelque 
chose de parfaitement compatible, 
côté qualité, avec nos vélos volés, mais 
enf in, tout à l'air de s'arranger pour le 
mieux. 

En fin d'après-midi, on quitte 
Winnipeg, écœurés des centres urbains. 
Toujours sur la 1, la Transcanadienne, 
une pancarte nous annonce qu 'on se 
trouve au centre géographique du 

pays. Juste un peu avant 13h, après 
un peu moins d'une journée de route 
de Winnipeg, on s'étonne de se t rou­
ver en terre ontarienne. Maintenant 
c'est la vieille 17, avec un accotement 
asphalté, du moins pour quelques 
temps, et le Bouclier canadien. 

Kenora vibre de tension touris­
t ique : c'est la ruée vers les lacs. Mais 

À 25 km au sud de Parry 
Sound, nous constatons que 
c'est notre dernier soir. Que 
les vélos semblent se propul­
ser facilement maintenant, 
presque sans effort. 

les nombreux autochtones qui circu­
lent dans les rues nous rappellent, par 
leur seule présence, que ces touristes 
« prennent » des vacances dans un pays 
qui ne leur appartient que par expro­
priation. 

À l'est de Kenora, nous jasons 
brièvement avec un motard australien 
venu s'abreuver au lac où nous nous 
installons pour la soirée. Il parcourt 
le continent nord-américain depuis 
bientôt un an. 
— Quand prévois-tu regagner ton 
pays ?, je demande un peu naïvement. 
— Dans les prochaines deux ou trois 
années, répond le motard en cuir noir 
en remettant son casque. . . 

Les paysages de rocs et d'eau 
évoquent si bien ce coin du sud-est 
de la baie Géorgienne où nous nous 
dirigeons, que nous avons l'illusion 
d'être à la veille de toucher la f in de 
notre voyage. 

Les villages deviennent assez 
rares, autant que les stations service 
et les restaurants. Dans un de ces der­
niers, une serveuse rajuste notre pers­
pective : nous sommes à égale distance 
de Sudbury et de Calgary. Près de 2 000 
km nous séparent de Penetang. De 
plus, le relief aplati des Prairies est 
derrière nous. 

Dans les environs d'Ignace, on 
ne voit presque pas la route tant la 
pluie tombe dru. Le soir, quand nous 
nous arrêtons dans un terrain de 
pique-nique pour la nuit, nous cons­
tatons que 180 km nous séparent de 
notre point de départ le matin ! Quand 
le temps est si maussade, nous n'avons 
rien de mieux à faire que de pédaler. 
Et, en cours de route, nous avons encore 
perdu une heure : la dernière. Doré­
navant, c'est l'heure de chez nous. 
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Juste un peu à l'est de Thunder 
Bay, au belvédère qui offre une vue 
panoramique du Lac Supérieur et de 
l'île Royale et la fosse du géant Nanna 
Bijou de la légende ojibwaise, nous 
contemplons la sculpture, plutôt laide, 
qui commémore le marathon de Terry 
Fox et l 'endroit le plus à l'ouest où le 
coureur s'est rendu avant de succomber 
à sa maladie. L'autoroute est étroite et 
très achalandée : c'est la longue fin de 
semaine de la Fête civique du mois 
d'août. À parcourir cette route à la 
force de mes jambes, j 'ai l'impression 
de comprendre, plutôt de me sentir 
quelque chose en commun avec le 
coureur infortuné, quelque chose de 
plus fort que des montagnes ou des 
autoroutes rebaptisées. 

À Nipigon, il nous faut choisir : 
continuer sur la 17 ou bifurquer vers 
le nord et la 11. Les deux tracés s'équi­
valent à peu près, en terme de distance. 

En fourchant vers le nord et donc 
la 11, par un beau soleil, la musique 
de CANO, qui s'est tranquil lement 
insinuée dans ma tête, m'envahit com­
plètement. J'ai persuadé mon copain 
d'opter pour cette route en partie pour 
éviter les côtes qui longent le Lac 
Supérieur et surtout parce que je veux 
découvrir ce « Nord » décrit dans cette 
musique, ce « Nord » dont j 'ai connu 
plusieurs des enfants émigrés dans le 
Sud ou l'Est. 

D'abord, c'est le panorama de la 
région du lac Nipigon. Mais nous dé­
couvrons assez vite les nouveaux règle­
ments du jeu : le Nord c'est le pays 
des bûcherons et de leurs camions. 
D'ailleurs tous les routiers prennent la 
11 pour profiter, comme nous, du 
terrain relativement plat. L'accotement, 
toujours en gravier, ne nous offre 
aucun refuge quand les poids-lourds 
nous chassent de l'asphalte. 

Au-delà de la région du lac 
Nipigon, les seuls chemins à part 
l'autoroute, ou presque, sont en gravier 
et mènent vers des camps de bûche­
rons. Ça fait curieux de regarder la 
carte et de constater qu'au nord du 
ruban asphalté sur lequel on se pro­
mène, il n'y a véritablement rien que 
des lacs et de la forêt jusqu'à la Baie 
d'Hudson. Au sommet d'une pente 
particulièrement difficile je me sur­
prends à contempler ce qui , pendant 
un moment, m'a semblé être un vaste 
lac. Les arbres teintés par le soleil 
forment une surface unie comme l'eau 
tant la forêt est épaisse vue d'en haut. 

De notre campement juste à l'est 

de Longlac nous nous rendons à Hearst 
dans un seul jour : 170 km sur du 
terrain accidenté par un vent défavo­
rable ! Nous n'avons pas eu le choix ; 
outre les bleuets que nous cueillons 
à l'occasion le long de la route, nous 
n'avions aucune autre source d'appro­
visionnement. 

Le lendemain, un peu plus loin, 
à Matt ice, au cours d'un autre déjeu­
ner de crêpes, Léonard scrute à nou­
veau la sélection d'un juke-box pour 
Will ie Nelson. « Rien que du Tex 
Lecor. . . » 

Kapuskasing, « la ville la plus 
progressiste du nord de l 'Ontario » : 
nous restons le temps de voir la pol ­
lution dans la rivière, de dîner et de 
jaser un peu avec un cycliste de la 
place. . . 

Le lendemain, à New Liskeard, 
un gars nous interpelle à la sortie du 
dépanneur. Après cinq minutes, Mike 
nous invite à souper (des bifteks grillés 
au barbecue) et à passer la nuit chez 
lui. C'est dimanche mais la proximité 
du Québec (à peine 8 km) nous permet 
d'aller chercher du vin et de la bière 
en moto. La soirée se termine vers trois 
heures. Mike prend un congé de mala­
die le lendemain ; nous partons, tardive­
ment, vers 8h30. 

À 58 km avant North Bay, on 
quitte la 11 pour la 64. Cette route nous 
mène dans un paysage étrange où les 
rochers granitiques percent une topo­
graphie plate et visiblement ferti le. 
À Field, nous déjeunons dans un res­
taurant qui ressemble à un salon ou­
vert sur la cuisine. Nous nous infor­
mons pour savoir si le chemin régional, 

la 575, qui peut nous épargner une 
vingtaine de km, est passable à vélo. 
Un petit homme trapu, qui a l'air de 
trouver ça fascinant des gars de Pene­
tang, nous affirme « que la route est 
pas mal bien toute pavée ». Comme 
de raison, après les premiers deux 
kilomètres, il n'y a presque plus d'as­
phalte. Pendant une heure nous mas­
sacrons nos vélos. 

En Saskatchewan, en Alberta et 
même en Colombie, quand on appre­
nait aux gens qu 'on arrivait de Van­
couver, en général ils étaient impres­
sionnés. Depuis le Mani toba, et sur­
tout en Ontar io, ils restent béats 
d'admiration. 

Les derniers jours nous prenons 
ça à notre aise. À 16h, nous sommes 
prêts à arrêter. À la halte routière où 
la 69 traverse la rivière des Français, 
nous passons la nuit à regarder les 
étoiles et les poids-lourds traverser le 
pont. Je dors à la belle étoile, tout 
habillé et pelotonné dans mon sac de 
couchage, sur de la roche. 

À 25 km au sud de Parry Sound, 
nous constatons que c'est notre der­
nier soir. Que les vélos semblent se 
propulser facilement maintenant, pres­
que sans effort. Comme ma respiration, 
syncopée au rythme que je décide, 
j 'ai l'impression que le sang tourb i l ­
lonne dans mes veines comme un tor­
rent. Il n'y a que les fesses qui ne 
s'habitueront jamais. 

Le matin du quarante-cinquième 
jour, c'est les derniers 80 km. Nous 
reconnaissons, avant même l'arrêt du 
déjeuner, la région de Muskoka où 
nous nous étions entraînés au début 
de l'été. Nous nous payons un dernier 
repas dans ce même restaurant où nos 
corps épuisés prenaient des cafés i l y a 
quatre mois. La serveuse, qui a l'air 
très familière, ne peut deviner combien 
savoureux sont les plats qu'el le nous 
apporte. 

À peine deux heures et demie 
plus tard c'est terminé. En rentrant, 
j 'arrête à une dizaine de km de Pene­
tang, à Ste-Marie au-pays-des-Hurons, 
un site historique provincial, la recons­
t i tut ion d'une mission construite par 
des pères jésuites français au XVIIe 

siècle. J'ai des copains qui y travaillent 
comme interprètes. 

En débarquant de ma « mon­
ture », j 'entends un homme murmurer 
à la petite fille qu' i l tient par la main : 
— Look, here's another one of the 
Voyageurs coming home. 

Ou i , en effet, le voyageur est 
rentré chez l u i . * 
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